ÉTUDES TRADITIONNELLES 

LE VOILE D’ISIS 

Année Juin 1936 N° 198 

DES QUALIFICATIONS 
INITIATIQUES 

(Suite) (» 

S i nous considérons les infirmités ou les simples défauts 
corporels en tant que signes extérieurs de certaines 
imperfections d'ordre psychique, il conviendra de faire une 
distinction entre les défauts que l'être présente dès sa nais- 
sance, ou qui se développent naturellement chez lui, au 
cours de son existence, comme des conséquences d’une cer- 
taine prédisposition, et ceux qui sont simplement le résultat 
de quelque accident. Il est évident, en effet, que les premiers 
traduisent quelque chose qui peut être regardé comme plus 
strictement inhérent à la nature même de l'être, et qui, par 
conséquent, est plus grave au point de vue où nous nous pla- 
çons, bien que d'ailleurs, rien ne pouvant arriver à un être qui 
ne corresponde réellement à quelque élément plus ou moins 
essentiel de sa nature, les infirmités d’origine apparemment 
accidentelle elles-mêmes ne puissent pas être regardées 
comme entièrement indifférentes à cet égard. D’un autre côté, 
si l’on considère ces mêmes défauts comme obstacles directs à 
^'accomplissement des rites ou à leur action effective sur 
l’être, la distinction que nous venons d’indiquer n'a plus à 
wtervenir ; mais il doit être bien entendu que certains 
défauts qui ne constituent pas de tels obstacles n’en sont pas 
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moins, pour la première raison, des empêchements à l’initia- 
tion, et même parfois des empêchements d'un caractère plus 
absolu, car ils expriment une « déficience » intérieure ren- 
dant l’être impropre à toute initiation, tandis qu’il peut y 
avoir des infirmités faisant seulement obstacle à l'efficacité 
des méthodes « techniques » particulières à telle ou telle forme 
initiatique. 

Certains pourront s’étonner que nous disions que les infir- 
mités accidentelles ont aussi une correspondance dans la 
nature même de l’être qui en est atteint ; nous les renverrons 
aux considérations que nous avons exposées précédemment 
sur les rapports de l’être avec l’ambiance dans laquelle il se 
manifeste (i), car c’en est là en somme une conséquence 
directe. Comme nous l’avons dit alors, toutes les relations 
entre les êtres manifestés dans un même monde, ou, ce qui 
revient au même, toutes leurs actions et réactions réci- 
proques, ne peuvent être réelles que si elles sont l’expression 
de quelque chose qui appartient à la nature de chacun de ces 
êtres. En d’autres termes, tout ce qu’un être subit, aussi bien 
que tout ce qu’il fait, constituant une « modification # de 
lui-même, doit nécessairement correspondre à quelqu’une des 
possibilités qui sont impliquées dans sa nature, de telle sorte 
qu’il ne peut rien y avoir qui soit purement accidentel, si l’on 
entend ce mot au sens d’ « extrinsèque » comme on le fait 
communément. Toute la différence n’est donc ici qu’une dif- 
férence de degré : il y a des modifications qui représentent 
quelque chose de plus important ou de plus profond que 
d’autres ; il y a donc, en quelque sorte, des valeurs hiérar- 
chiques à observer sous ce rapport parmi les diverses possibi- 
lités du domaine individuel ; mais, à rigoureusement parler, 
rien n’est indifférent ou dépourvu de signification, parce que, 
au fond, un être ne peut recevoir du dehors que de simples 
« occasions » pour la réalisation, en mode manifesté, des vir- 
tualités qu’il porte tout d’abord en lui-même. 

1 L’ftr i ti h miUiu, t»e <Ic décembre IfclS. 


203 

Il peut aussi sembler étrange, à ceux qui s’en tiennent aux 
apparences, que certaines infirmités peu graves au point de 
vue extérieur aient été toujours et partout considérées 
comme un empêchement à l’initiation ; un cas typique de ce 
genre est celui du bégaiement. En réalité, il suffit de réfléchir 
tant soit peu pour se rendre compte que, dans ce cas, on 
trouve précisément à la fois l’une et l’autre des deux raisons 
que nous avons mentionnées ; et en effet, tout d’abord, il y a 
le fait que la a technique » rituelle comporte presque toujours 
la prononciation de certaines formules verbales, prononcia- 
tion qui doit naturellement être avant tout correcte pour 
être valable, ce que le bégaiement ne permet pas à ceux qui 
en sont affligés. D’autre part, il y a dans une semblable infir- 
mité le signe manifeste d’une certaine « dérythmie » de l’être, 
s’il est permis d’employer ce mot ; et d’ailleurs les deux 
choses sont ici étroitement liées, car l’emploi même des for- 
mules auxquelles nous venons de faire allusion n’est propre- 
ment qu’une des applications de la « science du rythme » à la 
méthode initiatique, de sorte que l'incapacité à les prononcer 
correctement dépend en définitive de la » dérythmie » 
interne de l’être. 

Cette « dérythmie » n’est elle-même qu’un cas particulier 
de désharmonie ou de déséquilibre dans la constitution de 
l’individu ; et l’on peut dire, d’une façon générale, que toutes 
les anomalies corporelles qui sont des marques d’un déséqui- 
libre plus ou moins accentué, si elles ne sont pas forcément 
toujours des empêchements absolus (car il y a évidemment 
là bien des degrés à observer), sont tout au moins des indices 
défavorables chez un candidat à l’initiation. Il peut d’ailleurs 
sc faire que de telles anomalies, qui ne sont pas proprement 
des infirmités, ne soient pas de nature à s’opposer à l’accom- 
plissement du travail rituélique, mais que cependant, si elles 
éteignent un degré de gravité indiquant un déséquilibre 
profond et irrémédiable, elles suffisent à elles seules à dis- 
qualifier définitivement le candidat, conformément à ce que 
nous avons déjà expliqué plus haut. Telles sont, par exemple, 
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des dissymétries notables du visage ou des membres ; mais, 
bien entendu, s’il ne s’agissait que de très légères dissymé- 
tries, elles ne pourraient même pas être considérées vérita- 
blement comme une anomalie, car, en fait, il n’y a sans doute 
personne qui présente en tout point une exacte symétrie 
corporelle. Ceci peut d'ailleurs s'interpréter comme signi- 
fiant que, dans l'état actuel de l'humanité tout au moins, 
aucun individu n'est parfaitement équilibré sous tous les 
rapports ; et, effectivement, la réalisation du parfait équilibre 
de l'individualité, impliquant la complète neutralisation de 
toutes les tendances opposées qui agissent en elle, donc la 
fixation en son centre même, seul point où ces oppositions 
cessent de se manifester, équivaut par là même, purement et 
simplement, à la restauration de 1’ « état primordial ». On 
voit donc qu’il ne faut rien exagérer, et que, s'il y a des indi- 
vidus qui sont qualifiés pour l’initiation, ils le sont malgré un 
certain état de déséquilibre relatif qui est inévitable, mais que 
précisément l'initiation pourra et devra atténuer si elle 
produit un résultat effectif, et même faire disparaître si elle 
arrive à être poussée jusqu'au degré qui correspond à la per- 
fection de3 possibilités individuelles, c’est-à-dire jusqu'au 
terme des « petits mystères ». 

Nous pouvons aussi, à cette occasion, faire en passant une 
remarque assez curieuse : c'est que certaines disqualifications 
initiatiques, surtout du genre de celles dont nous venons de 
parler en dernier lieu, peuvent en meme temps représenter 
des qualifications en sens contraire, c’est-à-dire à l’égard de 
la « contre-initiation ». On pourra s’en faire une idée si l'on 
remarque, par exemple, l’importance attribuée aux dissy- 
métries corporelles dans certaines descriptions de l’Anté- 
christ ; même si ces descriptions sont surtout symboliques, 
elles n’en sont pas moins significatives sous ce rapport, 
puisque cela suppose essentiellement que ces dissymétries 
sont les marques visibles de la nature même de l’être auquel 
elles sont attribuées ; et il est évident que l'Antéchrist doit 
être considéré comme synthétisant en lui toutes les puissances 
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de la « contre-initiation ». Cela se comprend d’ailleurs facile- 
ment, car celle-ci, allant au rebours de l'initiation, par défini- 
tion meme, v a par conséquent dans le sens d'un accroisse- 
ment du déséquilibre des êtres, dont le terme extrême est la 
u désintégration » à laquelle nous avons eu déjà parfois à faire 
allusion , mais ce n est pas le lieu d y insister davantage, 
puisque, bien entendu, ce n'est pas de la « contre-initiation :> 
ni des mystères du « Satellite sombre n que nous entendons 
traiter présentement. 

Nous devons encore faire remarquer qu’il est certains 
défauts qui, sans être tels qu'ils s’opposent à une initiation 
virtuelle, peuvent l’empêcher de devenir effective ; il va de 
soi, d'ailleurs, que c’est id surtout qu’il y aura lieu de tenir 
compte des différences de méthodes qui existent entre les 
diverses formes initiatiques ; mais, dans tous les cas, il y aura 
des concitions de cette sorte à considérer dès lors qu’on en- 
tendra passer du « spéculatif » à 1’ « opératif ». Un des cas les 
plus généraux, dans cet ordre, sera notamment celui des 
défauts qui, comme certaines déviations de la colonne verté- 
brale, nuisent à la drculation normale des courants subtils 
dans l'organisme ; il est à peine besoin, en effet, de rappeler le 
rôle important que jouent ces courants dans la plupart des 
processus de réalisation, à partir de leur début même, et tant 
que les possibilités individuelles ne sont pas dépassées. Il 
convient d’ajouter, pour éviteT toute méprise à cet égard, 
que, si la mise en action de ces courants est accomplie cons- 
ciemment dans certaines méthodes, il en est d'autres où il 
u en est pas ainsi, mais où cependant cette action n'en existe 
pas moins effectivement et n’en est môme pas moins impor- 
• réalité, 1 examen approfondi de certaines particula- 
nt és rituéliques, de certains « signes de reconnaissance » par 
exemple (qui sont en même temps tout autre chose quand on 
es comprend vraiment), pourrait fournir là-dessus des indi- 
cations très nettes, bien qu’assurément inattendues pour qui 
?* 8t pas ha bitué à considérer les choses à ce point de vue qui 

Proprement celui de la « technique » initiatique. 
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Comme il faut nous borner, nous nous contenterons de ces 
quelques exemples, peu nombreux sans doute, mais choisis à 
dessein parmi ceux qui correspondent aux cas les plus carac- 
téristiques et les plus instructifs, de façon à faire comprendre 
le mieux possible ce dont ü s'agit véritablement ; ü serait en 
somme peu utile, sinon tout à fait fastidieux, de les multiplier 
indéfiniment. Si nous avons tant insisté sur le côté corporel 
des qualifications initiatiques, c’est qu'il est certainement 
celui qui risque d'apparaître le moins clairement aux yeux e 
beaucoup, celui que nos contemporains sont généralement le 
plus disposés à méconnaître, donc celui sur lequel il y a 
d'autant plus Heu d’attirer spécialement leur attention, es 
aussi qu’il y avait là une occasion de montrer une fois de plus 
combien tout ce qui concerne l'initiation est loin des simp es 
théories plus ou moins vagues et nébuleuses que voudraient 
y voir tant de gens qui, par un effet trop commun de la confu- 
sion moderne, ont la prétention de parler de choses dont ils 
n'ont pas la moindre connaissance réelle, mais qu’ils n en 
croient que plus facilement pouvoir « reconstruire « au gré de 
leur imagination. 


René Guenon. 
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L’ÉNIGME 

DE MARTINES DE PASQUALLY 

(Suite) 

D ans la meme lettre, datée de juillet 1821. où Willer- 
moz affirme que Martines est mort « avancé en âge », il 
y a un autre passage digne de remarque, d’après lequel l'ini- 
tiation aurait été transmise à Martines par son père lui- 
même : « Dans son Ministère, il avait succédé à son père, 
homme savant, distinct et plus prudent que son fils, ayant 
peu de fortune et résidant en Espagne. Tl avait placé son fils 
Martines encore jeune dans les gardes wallonnes, où il eut une 
querelle qui provoqua un duel dans lequel il tua son adver- 
saire ; il fallait s'enfuir promptement, et le père se hâta de le 
consacrer son successeur avant son départ. Après une longue 
absence, le père, sentant approcher sa fin, fit promptement 
revenir le fils et lui remit les dernières ordinations. » A vrai 
dire, cette histoire des gardes wallonnes, dont il a été impos- 
sible de trouver aucune confirmation par ailleurs, nous paraît 
assez suspecte, surtout si elle devait, comme le dit M. van 
Rijnberk, « impliquer que Martines était né en Espagne », ce 
qui n'est cependant pas absolument évident ; il ne s’agit 
d’ailleurs pas là d’un point sur lequel Willcrmoz ait pu 
apporter un témoignage direct, car il déclare ensuite qu'il 
* n'a connu le fils qu’en 1767 à Paris, longtemps après la mort 
du père » (1). Quoi qu'il en soit de cette question secondaire, 

1. Cette année 1767 est celle même du mariage de Martines : il est donc 
très probable que les deux frères domiciliés à Saint Doroingue, pour les- 
quels il serait venu alors à Paris solliciter la croix de Saint-Louis, ne sont 
autres en réalité que les deux beaux-frères * puissamment riches „ dont U 
est question, comme nous l’avons déjà dit, dans la lettre des 17 et 30 avril 
1772 citée par Papus ( Martinta d* Pasqually, p. 68) Cela est d’ailloura 
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il reste l’assertion que Martines aurait reçu de son père non 
seulement l'initiation, mais même la transmission de cer- 
taines fonctions initiatiques, car le mot # ministère » ne peut 
guère s’interpréter autrement ; et, à ce propos, M. van 
Rijnberk signale une lettre écrite en 1779 par le Maçon 
Falcke, et dans laquelle on lit ceci : « Martinez Pasqualis, un 
Espagnol, prétend posséder les connaissances secrètes comme 
un héritage de sa famille, qui habite l’Espagne et les posséde- 
rait ainsi depuis trois cents ans ; elle les aurait acquises de 
l’Inquisition, auprès de laquelle ses ancêtres auraient servi. » 
H y a ici une forte invraisemblance, car on ne voit vraiment 
pas quel dépôt initiatique l'Inquisition aurait jamais pu pos- 
séder et communiquer ; mais rappelons que, dans le passage 
du Crocodile que nous avons reproduit, c’est Las Casas qui 
dénonce à l’Inquisition son ami le Juif Eléazar, précisément 
à cause des connaissances secrètes de celui-ci ; ne dirait-on 
pas qu’il y a là encore quelque chose qui a été brouillé à des- 
sein (1) ? 

Maintenant, on pourrait assurément se demander ced : 
quand Martines, ou le personnage que Vülermoz connut sous 
ce nom à partir de 1767, parle de son père, faut-il l’entendre 
littéralement, ou bien ne s’agit-il pas plutôt uniquement de 
son 0 père spirituel », quel qu'ait pu être celui-ci ? On peut 
fort bien, en effet, parler de « filiation » initiatique, et il est 
évident qu'elle ne coïncide pas forcément avec la filiation au 
sens ordinaire de ce mot ; on pourrait même peut-être évo- 
quer, encore ici, la dualité de Las Casas et du Juif Eléazar... 
Il faut dire cependant qu'une transmission initiatique hérédi- 

encor# confirmé parle fait que, dans une autre lettre du 1" novembre 1771. 
ou trouve celte phrase : * Je voua fala part que j’ai enfin obtenu la croix de 
Salnt-Louia de mon beau-frère a ( ibid p. 5V> ; 11 na l’avait donc paa. tout au 
m o!ns pour l’un d’eux, obtenue immédiatement en 1767, contrairement à ce 
qu'écrit Wlllermoi, dont la mémoire a assurément bien pu le tromper sorce 
Point ; il est étonnant que M van Rijnberk n’ait paa songé à faire cea rap- 
prochements. qui noua paraissent élucider suffisamment cette question, du 
r *»le tout à fait accessoire. 

L Remarquons encore une bDarrerie, dont noua ne prétendons d'ailleurs 
“ r er aucune conséquence : Palcke parle au prêtant de Martines. qui pour- 
tant devait alora être mort depuis cinq ans déjà. 
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taire, impliquant même en outre l’exercice d’une certaine 
fonction, ne représenterait pas un cas tout à fait exception- 
nel ; mais, en l’absence de données suffisantes, il est bien diffi- 
cile de décider si ce cas fut effectivement celui de Martines. 
Tout au plus pourrait-on trouver un indice, en faveur de 
l'affirmative, dans certaines particularités concernant la suc- 
cession de Martines : celui-ci donna à son fils aîné, aussitôt 
après le baptême, la première consécration dans la hiérarchie 
des Elus Coens, ce qui peut faire penser qu'il le destinait à 
devenir son successeur. Ce fils disparut à l’époque de la Révo- 
lution, et Willermoz dit n'avoir pas pu savoir ce qu’il était 
devenu ; quant au second, chose encore plus singulière, on 
connaît la date de sa naissance, mais il n’en fut plus jamais 
fait mention par la suite. En tout cas, quand Martines mourut 
en 1774, le fils aîné était certainement vivant ; ce n'est cepen- 
dant pas lui qui lui succéda comme 0 Grand Souverain », mais 
Caignet de Lestère, puis, quand celui-ci mourut à son tour en 
1778, Sébastien de Las Casas ; que devient, dans ces condi- 
tions, l'idée d’une transmission héréditaire ? Le fait que le 
fils était trop jeune pour pouvoir remplir ces fonctions (il 
n’avait que six ans) ne saurait d’ailleurs être invoqué, car 
Martines aurait fort bien pu lui désigner un substitut jusqu’à 
sa majorité, et on ne voit pas qu’il en ait jamais été question. 
Pourtant, ce qui est encore curieux, il semble bien d’autrç 
part qu'il y ait eu quelque parenté entre Martines et ses deux 
successeurs : en effet, il parle dans une lettre de « son cousin 
Cagnet », qui, en tenant compte des variations orthogra- 
phiques habituelles à l’époque, doit être le même que Caignet 
de Lestère (1) ; et, quant à Sébastien de Las Casas, nous avons 
déjà indiqué qu’une telle parenté était suggérée par son nom 
même ; mais, de toute façon, cette transmission à des parents 
plus ou moins éloignés, alors qu’il existait un héritier direct, 
ne peut guère être assimilée à la « succession dynastique » 

I 

1. • Je tou* instruis encore que J'el livré les patentes constitutive» à 
cousin Cagnet . (lettre du l*r novembre 1771, citée pur Papus, Martüm SS. 
Pasqually, p. 66). 
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dont parle M. van Rijnberk, et à laquelle il attribue même 
« une certaine importance ésotérique » que nous ne nous 
expliquons pas très bien. 

Que Martines ait été initié par son père ou par quelqu’un 
d’autre, ce n’est pas là qu’est la question essentielle, car cela 
ne jette pas beaucoup de lumière sur ce qui seul importe vrai- 
ment au fond : de quelle tradition relevait cette initiation ? 
Ce qui pourrait peut-être fournir là-dessus quelques indica- 
tions plus nettes, ce sont les voyages que fit probablement 
Martines avant le début de son activité initiatique en 
France ; malheureusement, sur ce point encore, on n’a que 
des renseignements tout à fait vagues et douteux, et l’asser- 
tion meme d’après laquelle il serait allé en Orient ne signifie 
rien de bien défini, d'autant plus que bien souvent, en pareil 
cas, il ne s’agit que de voyages légendaires ou plutôt symbo- 
liques. A ce sujet, M. van Rijnberk estime pouvoir faire état 
d’un passage du Traité de la Réintégration des Etres où Mar- 
tines semble dire qu’il est allé en Chine, alors qu’il n’y a rien 
de tel pour des pays beaucoup moins lointains ; mais ce 
voyage, s’il a eu lieu réellement, est peut-être le moins inté- 
ressant de tous au point de vue où nous nous plaçons en ce 
moment, car il est clair que, ni dans les enseignements de 
Martines ni dans ses « opérations >* rituelles, il n’y a rien qui 
présente le moindre rapport direct avec la tradition extrême- 
orientale. Il y a cependant, dans une lettre de Martines, 
cette phrase assez remarquable : « Mon état et ma qualité 
d homme véritable m’a toujours tenu dans la position où je 
suis » (1) ; il semble qu’on n’ait jamais relevé cette expression 
d * homme véritable », qui est spécifiquement taoïste, mais 
qui est sans doute la seule de ce genre qu’on puisse trouver 
chez Martines (2). 

Quoi qu’il en soit, si Martines était né vers 1727, ses 

*• Extrait publié par Papus, Martin u dt Pasqually. p. 124. 

’ H ne faudrait d’ailleurs pas croire qua, quand Martines parle de la 
une, cela doive toujours être pris à la lettre, car, ainsi que l’a signalé 
a' _ * Forestier, il emploie le mot * Chinois . comme une sorte d'ansgramme 

Noachites .. 
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voyages ne purent pas durer de bien longues années, même 
s il n'y a pas lieu d’en retrancher le temps de son passage 
supposé aux gardes wallonnes, car son activité initiatique 
connue commence en 1754, et, à cette date, il n’aurait eu 
encore que 27 ans (1). On admet volontiers qu'il dut aller eu 
Espagne, surtout si ses origines familiales l'y rattachaient; 
et peut-être aussi en Italie ; c’est très plausible en effet, et il « 
pu rapporter d'un séjour dans ces deux pays quelques-unei 
des singularités les plus frappantes de son langage ; mais, 
à part l'explication de ce détail tout extérieur, cela n’avance 
pas à grand'chose, car, à cette époque, que pouvait-il bien 
subsister dans ces pays au point de vue initiatique ? Il faut 
certainement chercher ailleurs, et, à notre avis, l’indication 
la plus exacte est celle que donne ce passage d’une note du 
prince Christian de Hesse-Darmstadt : « Pasquali prétendait 
que ses connaissances venaient de l’Orient, mais il est à pré- 
sumer qu'il les avait reçues de l’Afrique », par quoi il faut 
entendre, selon toute probabilité, les Juifs séphardites établil 
dans l’Afrique du Nord depuis leur expulsion d'Espagne (a). 
Ceci peut en effet expliquer beaucoup de choses : d’abord, la 
prédominance des éléments judaïques dans la doctrine de 
Martines ; ensuite, les relations qu’il paraît avoir eues avec 
les Juifs également séphardites de Bordeaux, aussi bien, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer précédemment, que 
la présentation d’Eléazar comme un « Juif espagnol » par 
Saint-Martin ; enfin, la nécessité qu’il y avait, pour un travail 
initiatique à accomplir dans un milieu non juif, de « greffer » 
pour ainsi dire la doctrine reçue de cette source sur une forme 
initiatique répandue dans le monde occidental, et qui, au 
xviii® siècle, ne pouvait être que la Maçonnerie. ■? 

Le dernier point soulève encore d'autres questions sur le»” 

1. Ceci, bien entendu, eoue U réserve que les voyages en question, M line 
d'être attribués entièrement à ce seul personnage, devraient peut-être l'êtrt 
en partie à son initiateur. 

2. Les trois oente ans dont parle Falclce coïncideraient spproximatlvesseaf 
avec l’époque où Iea Julie furent expuleéa d'Espagne ; noue ne roulons 
cependant pas dire qu’il y ait lieu d’attacher une grande importance à •• 
rapprochement. 
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quelles nous allons avoir à revenir ; mais, auparavant, nous 
devons faire remarquer que le fait même que Martines ne 
mentionne jamais l’origine exacte de ses connaissances, ou 
qu'il la rapporte vaguement à 1 ' « Orient », est parfaitement 
compréhensible : dès lors qu’il ne pouvait transmettre telle 
quelle 1 initiation qu’il avait reçue lui-même, il n'avait pas à 
en indiquer la provenance, ce qui eût été tout au moins inu- 
tile ; il semble que, dans ses lettres, il n’ait jamais fait expres- 
sément allusion qu’une seule fois à ses « prédécesseurs », et 
cela sans y ajouter la moindre précision, donc sans affirmer 
en somme rien de plus que l’existence d’une transmission 
initiatique quelconque (1). 11 est bien certain, en tout cas, que 
la forme de cette initiation n'était pas celle de l'Ordre des 
Elus Coens, puisque celui-ci n’existait pas avant Martines 
lui-même, et que nous le voyons l’élaborer peu à peu, de 1754 
à 1774, sans que même il ait jamais pu arriver à finir de 
l’organiser complètement (2). 

Ici se place naturellement la réponse à une objection qui 
peut venir à la pensée de certains : si Martines était « mission- 
né » par quelque organisation initiatique, comment se fait-il 
que son Ordre n’ait pas été en quelque sorte tout « préformé » 
dès le début, avec ses rituels et ses grades, et que, en fait, il 
soit même toujours reste à l’état d'ébauche imparfaite, sans 
rien d arreté définitivement ? Sans doute, beaucoup des sys- 
tèmes maçonniques de hauts grades qui virent le jour vers 
la même époque furent dans le même cas, et certains n'exis- 
tèrent guère que « sur le papier » ; mais, s’ils représentaient 
simplement les conceptions particulières d’un individu ou 
d un groupe, il n’y a rien d’étonnant à cela, tandis que, pour 
1 œuvre du représentant autorisé d'une organisation initia - 

c 1 ’ **® a cherché à induire personne en erreur, ni tromper les 

nonnes qui sont venues à moi de bonne foi pour prendre quelques con- 
c ®* <l u ® «es prédécesseurs m’ont transmises „ (cité par Papus, Mar- 
rf, Païquallg, p. 122). 

ta.. Willermoz dit qu’ “il avait succédé h son père dans son mlnis- 

Rlink. <lonc Induire. »'nsl que le fait trop hâtivement M. Van 

Po«v«*it coœ * ne Souverain Maître de l’Ordre „ dont, à ce moment, il ne 
ait encore être aucunement question. 
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tique réelle, les choses, semble-t-il, auraient dû se passer tout 
autrement. C’est là n’envisager la question que d'une façon 
assez superficielle ; en réalité, il faut considérer au contraire 
que la « mission » de Martines comportait précisément le tra- 
vail d‘ « adaptation » qui devait aboutir à la formation de 
l'Ordre des Elus Coens, travail que ses « prédécesseurs » 
n'avaient pas eu à faire, parce que, pour une raison ou pour 
une autre, le moment n’était pas encore venu, et que peut- 
être même ils n’auraient pas pu faire, nous dirons tout à 
l'heure pourquoi. Ce travail, Martines ne put le mener entiè- 
rement à bonne fin, mais cela ne prouve rien contre ce qui se 
trouvait au point de départ ; à la vérité, deux causes parais- 
sent avoir concouru à cet échec partiel : il se peut, d’une part» 
qu’une série de circonstances défavorables ait fait continuel* 
lement obstacle à ce que se proposait Martines ; et il se peut 
aussi, d'autre part, que lui-même ait été inférieur à sa tâche, 
malgré les a pouvoirs » d’ordre psychique qu'il possédait mani* 
festement et qui devaient la lui faciliter, soit qu’il les ait eu* 
d une façon toute naturelle et spontanée, ainsi que cela sej 
rencontre parfois, soit que, plus probablement, il ait été; 
« préparé » spécialement à cet effet. Willermoz reconnaît lui-’ 
même que « scs inconséquences verbales et ses imprudence* 
lui ont suscité des reproches et beaucoup de désagré- 
ments » (i) ; il semble que ces imprudences aient consisté sur< 
tout à faire des promesses qu'il ne pouvait pas tenir, ou dû- 
moins pas immédiatement, et aussi à admettre parfois trop; 
facilement des individus qui n’étaient pas suffisamment « qua-? 
liftés ». Sans doute, comme bien d’autres, dut-il, après avoici 
reçu la « préparation » voulue, travailler par lui-même à seâ 
risques et périls ; du moins, il ne paraît pas avoir jamais cooa*.- 
mis de fautes telles qu’elles aient pu lui faire retirer sa a mia* 
sion », puisqu'il poursuivit activement son oeuvre jusqu'au: 
dernier moment et en assura la transmission avant de mourir. 1 
Nous sommes d’ailleurs bien loin de penser que l’initiatioiis 

1. Lattre déjà citée au baron de T&rkheim 'juillet I8îi). 
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qu’avait reçue Martines ait été au delà d’un certain degré 
encore assez limité, et ne dépassant pas en tout cas le do- 
maine des « petits mystères », ni que ses connaissances, 
quoique très réelles, aient eu vraiment le caractère « trans- 
cendant » que lui-même semble leur avoir attribué ; nous 
nous sommes déjà explique là-dessus en une autre occa- 
sion ( 1 ), et nous avons signalé, comme traits caractéristiques 
à cet égard, 1 allure de « magie cérémonielle » que revêtent les 
« opérations » rituelles, et l’importance attachée à des résul- 
tats d'ordre purement « phénoménique ». Ce n’est pas une 
raison, cependant, pour réduire ceux-ci, ni à plus forte raison 
les « pouvoirs » de Martines, au rang de simples « phénomènes 
métapsychiques », tels qu'on les entend aujourd'hui ; M. van 
Rijnberk, qui semble être de cet avis, se fait évidemment, 
sur la portée de ces derniers, aussi bien que sur celle des 
théories psychologiques modernes, de bien grandes illusions, 
que, quant à nous, il nous est tout à fait impossible de parta- 
ger. 

D autre part, il faut encore ajouter une remarque qui a une 
importance toute particulière : c'est que Je fait même que 
1 Ordre des Elus Coens était une forme nouvelle ne lui per- 
mettait pas de constituer, par lui seul et d'une façon indé- 
pendante, une initiation valable et régulière ; il ne pouvait, 
pour cette raison, recruter ses membres que parmi ceux qui 
appartenaient déjà à une organisation initiatique, à laquelle 
il venait ainsi se superposer comme un ensemble de grades 
supérieurs ; et, comme nous l'avons dit plus haut, cette orga- 
nisation, lui fournissant la base indispensable qui, autrement, 
lui aurait manqué, devait être inévitablement la Maçonnerie! 
Par conséquent, une des conditions requises par la « prépara- 
tion » de Martines, en outre de l’enseignement reçu par ail- 
ieurs, devait être l’acquisition des grades maçonniques ; cette 
condition faisait vraisemblablement défaut à ses « prédéces- 
^urs », et c’est pourquoi ceux-ci n'auraient pas pu faire ce 

1 - Un nouveau livre $ur l'Ordre det tlus Coent, n« de décembre 1«6. 
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qu’il fit. C'est en effet comme Maçon, et non autrement, que 
Martines se présenta dès le début, et c’est « à l’intérieur ■ 
de Loges préexistantes que, comme tout fondateur d’un sys- 
tème de hauts grades, il entreprit, avec plus ou moins de 
succès suivant les cas, d’édifier les « Temples » où quelques 
membres de ces mêmes Loges, choisis comme les plus aptes, 
travailleraient suivant le rite des Elus Coens. Sur ce point 
tout au moins, il ne saurait y avoir aucune équivoque : si 
Martines reçut une et mission », ce fut celle de fonder un rite 
ou « régime » maçonnique de hauts grades, dans lequel il 
introduirait, en les revêtant d'une forme appropriée, les 
enseignements qu’il avait puisés à une autre source initia- 
tique. 

( A suivre.) 


René Guenon. 



